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FEUILLETON ILLUSTRE
PIARAISSAN4T LE JEUDI

$1 .00 PAU ANNÉE. ATORMEilU & CIE., BÉDI72EURS 2 OENTS LE. NuMuo

UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
PR1UMIERE PARWIN. noue-en là; laissons aux autres États le soin de les poursuivre,

XII o'cst maintenant leur affaire, cela ne nous regarde plus.
- Votre Exeellcnco a mille fois raison, rdpondit l'ilceade,

- Oui, reprit lo gén6ral avec une certaine animation, cela comme disent si bien les Français: à tout pé~ché miséricorde, tais-
est prc.f6rable; en, somme Qiue voulions-noua? nous délivrer do bons-les -aller se fairo pendri ailleurs.
ces bandits; dono nous avons réussi puisqu'ils ont abandonné la - C'est cnla mêmne, nous ne nous ocouperons plus d'eux.

Où est ton maître

~Sonora; avez-vous entendu parler do quelque crime commis par

lon: depuis qu'ils ont quitté notreÉt?
1 - Non, Excellence, ia Sono ra. jouit eu ce moment d'un

calme profond, dû évidemment à la bonne administration do
!Votre Excellence.

r-Jo fais dîx mieux que ji>,puis, répondit le général avec
modestie; ainsi plus O nouvelles des Cortacanus ?

- Non, Exeellenre, on commouoemOle à les oublier, je
n'entends plus Vparier d'eux.

- Alors notre but est atteint; nous les avons contraints à
a'ban donner la Ronora, c'est ueo grande victoire pour nous, tenone-

? demanda le général.

- C'est entendu, oui, Excellence.
- Voilà qui est d6finitivement réglé; maintenant pasons

à don Luis Perez, le riche Platero, sur le compte duquel je vous
ai demnandé des renseignements ; je vous avoue que j'ai conçu
certains soupçons sur cet homme; !ui ai rangS, si sédentaire,
depuis quelque temps son existence est complètement chaugée, il
ne reste plu à Urès que pendant le jouri aussitôt que le soleil se
couche, il ferme sa boutique et disparaît pour ne reparaître que
le lendemain matin ; sct feupue qui, autrefoiti, sa tenait presque

constamment ierriêra son comptoir, ne fait plus que do rares
apparitions dans sa boutique, parfois mêmne tlle reste un jour-et
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122 FEUILLETON ILLUSTRE

même deux sans y rovenir; tout cela est louche . la vie d'un
citoyen honnête doit être au grand jour, il est de mon devoir de
surveiller les allures de cet homme ; il no manque pas de mécon.
tents, de gens toujours disposés à se plaindre do l'ordre établi et
à comploter son renversement; il est important que je eache à
quoi m'en tenir le plus tôt possible.

-J'ai pris avec le plus grand soin et toute la prudence néces.
saire les renseignements que m'a demandés Votre Excellence.

- Eh bien, qu'avez-vous appris ?
- Tout, Excellence.
- Tout ? il y a doue quelque chose ?
- Il y a toujours quelque chose, Excellence, ce n'est jamais

sans motifs qu'un homme do la valeur de don Luis Perez change
aussi complètement son existence.

- C'est ce que je me suis dit aussi, voilà pourquoi j'étais si
inquiet.

- Quant à être inquiet, Excellence, je me permettrai de
vous aflirmer qu'il n'existe pas dans toute la manière d'agir de
don Luis Perez le plus léger motif qui puisse motiver cette inqui-
étude.

- Mais vous m'avez dit vous-mome, il n'y a qu'un instant,
qu'il y avait quelque chose.

- Et je le répète, Excellence, mais ce quelque chose est
essenciellement innocent et échappe complètement à toute censure;

t l'affirme à Votre Excellence.
- De quoi s'agit-il donc ?
- Je vais avoir l'honneur de l'expliquer à Votre Excellence.
- Parlez, senor, je suis curieux d'apprendre les raisons qui

ont motivé ce changement brusque chez un homme aussi sage ; je
serais heureux surtout de voir s'effacer les soupçons presque inju-
rieux, que j'ai conçu contre lui.

- J'espère que lorsque Votre Excellence m'auras entendu,
elle n'en conservera plus un seul.

- Je le désire vivement; jusqu'à ces derniers temps j'ai tou-
jours professé une grande estime pour don Luis Perez.

- A tous égards il est digne de cette estime, Excellence.
- Voyons donc, je ne demande pas mieux que de la lui ren-

dre.
- Le changement remarqué par Votre Excellence, date du

18 octobre, c'est-à.dire d'il y a deux mois ?
- C'est cela même. •

- Ce jour-là était une grande fête pour don Luis Perez: il
fêtait un double anniversaire, celui de son mariage et celui de la
naissance de sa charmante femme.

- Charmante, en effet, continuez.
- Dona Mercedès accomplissait ce jour-là sa dix-huitième

année.
- Mais c'est encore une enfant I .
- A peu près, oui, Excellence. Don Luis avait réuui plu-

sieurs amis intimes et parents, au nombre de dix, je crois.
- Précisement, j'ai remarqué que le jour dont vous parlez, sa

boutique resta en effet fermée ; mais je n'ai aperçu aucune appa.
rence de fête dans la maison qu'il irbite.

- Parce que, Excellence, la flte ne se donnait pas à Urès,
mais dans une campagne oppartenant à don Luis.

- Don Luis possède une campagne ? s'écria le général avec
une vive sarprise.

- On le dit, Excellence, quant à moi je ne la connais pas.
- Ah I ab! et où est-elle située cette campagne, le savez-

vous ?

-Je l'ignore, Excellence, je sais sculemîent qu'elle est situé'
à six ou sept lioues d'Urès, voilà tout; je n'ai pas cru devoir aller
plus loin sur ce chapitre.

- Vous avez ou tort, sonor, vous devriez le savoir.
-Oh I le renseignement est facile à obtenir, et si vous 1.

désirez...
-J'y ticns abiolument.
-J'obirai, Excellene, sous deux jours vous sauiez où M

trouve cette campagne.
- Continuez.
- Parmi les ennvives se trouvaient lu père et la mère dt

dona Mercedès: ils avaient amené avec eux une cousino de la
jeune femme, à neu près de son fige et avec laquelle elle a, paraît
il, été élevée.

- Cette cousine est-elle aussi jolie que dona Mercedè4 'f
demanda vivement le général.

- Oh I tant s'en faut qu'elle soit jolie, Excellence ; elle se
nomme Carmen, c'est une petite boulotte, l'air effrontée, rou.
geaude, avec des taches de rousseur sur le visage, de gros pied.
et de grosses mains.

- Pouah I quelle laide chenille I
- Le fait est que si elle ressemble à ce portraitquel'on m'a

fait d'elle, car je ne l'ai pas vue, elle doit atro assez laide.
- Ce portrait doit Otre vrai, et même flattd, reprit le géné-

ral avec une certaine animation : les hommes sont toujours portés
à embellir plutôt qu'à enlaidir ies femmes dont ils font le por-
trait.

- La remarque deVotre Excellence est parfaitement exacte;
bref, laide ou belle, toujours est-il que dona MercedMs aime beau-
coup sa cousine; qu'elle fut très heureuse de la voir arriver et
qu'elle résolut de la garder le plus longtemps possible; don Luis
adore sa femme et naturellement fait tout ce qu'elle veut; il fut
donc convenu que dona Carmen ne s'en retournerait pas avec son
oncle et sa tante, mais qu'elle resterait chez sa cousine tout le
temps que cela lui conviendrait; !o lendemain les grands-parents
partirent et la fillette resta. Mais alors on s'aperçut, ce dont on
ne s'était pas avisé d'abord, quela maison d'Urès était bien petite
et bien étroite pour y loger une troisième ,ersonne.

- Je comprends, s'écria lo général en se frappant le front;
dona Mercedès reste à la campagne avec sa cousine.

- Et don Luis va les rejoindre tous les soirs, oui, Excel-
lence, voilà tout le seret.

- Pauvre don Luis, et moi qui le soupçonnais I Je suis heu-
reux d'apprendre cela, ne vous occupcz plus de cette affaire, senor
don Guilhem, j'irai moi-mame m'excuser auprès de don Luis, et
je l'espère, nous rirons ensemble de mes sots soupçons.

Le général était radieux.
Eu effet, il ne pouvait apprendre une meilleure nouvelle.
Quant à don Guilhem d'Azagra, on voit que lorsqu'il le fal-

lait, il savait dire les choses presque sans mentir et surtout sanN
se compromettre.

L'Alcade se leva.
- N'avez-vous rien de plus à me dire? lui demanda le

général.
- Je ne crois pas, Excellence.
- Alors à demain, senor Alcade Mayor I
- A demain, E xcellence.
L'Alcade salua et se dirigea vers la porto, mais tout à coup

il s'arrêta et revint su.- ses pas en se frappant le front.
- Eh I que vous arrive-til. donc ? lui demanda le général

en riant.
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- pardon, Excellence, J'avaiï coumplètemnt oublié!
-Quoi doue?
- Oh 1 une clhose de médiocre importance en elle-mênme, n'ti-i'

'lent pourtant j'aurais dût vous instruire.
- Voyons, de quoi s'agit-il ?
- Voici in chose cri deux muots, I cîlence eu mîatinl, calle,

.le l'Inquisition, deux cleperos ide la pire eptce se battaient au
c~outeau :1 toute tante.

-Oh! oht I c'étaient dles tguapos I
-Noir, .i'ét.-ieUt tout .4imlplUIlent doux tg.'ingoS, , pearflai-

D les êtrangoe su battant au couteau ? Voilà qui est était-
nant.

-J'tir su depuis que l'un #-tait Belge et l'autre Irsir
-Il uuplî, oh I deux (Pilles 1 1,

l'iires ; du moins leut- co.stume -ieiblent l'iudiî1 uer; il
parait qu'ils îî'dtaielit arrivé- <uo depuis une heuru à lit - cu-
dad.

- Vive Dio:& ! iN- [le perdaienit pa-s du teîîîps,, uiment cela
filit-il *!

- Le Prussienl plamîta son couteau dans la poitrine du lg
et le tua raide.

- Bon débarras.
- Certes;- mais cependant, il y rivai t meurtre; le l>russien

fat arrêté par les alguaziles, et amené eni ma présence. Je lui
demandai soi non,, il nie regarda d'un air moqueur et il nie
répondit. je n'ai commis aucun crime, mon camarade m'a attaqué,
je mie snis défendu, je l'ai tué, tant pis pour lui; c'est lui qui l'a
voulu. -Je lui fit observer qu'il ne s'agissait pas de cela pour
le moment ; que je lui demandait son noir, et qu'il devait me
rep.oudre. C'est bol). nie dit-il alors, moer nom le voici *Jc1 suis
le numéro 227.

- liein! s'écria le gëinral avec une émotion qu'il réuis.t
liflieileinent à cacher, il vout, al répondut...

- Qu'il était le niuié(ro 227, oui. Excellence
Lue général réfléchissait.
b' Xlca.dc continua
- Je crus que cet hiommie se moquait de moi, alors ju lui

dlit é~vèremett Pretiuz garde il vos paroles. » Je ne veux pas
v,,its offentser, nie (lit-il, je nie suis pas coupable, vous n'avez pas
P. droit dI- m'aîrrête~r - quant au nom que je vous donne, je n'eui
,1 Va.% d'autre, dites seulenîcut au gouîverneur, le général de Tlor.
ilc.sillas ce (tui is'est passé, et ((ue vous avez arrêté le numéro 227,
V"IiX Vvrrt % c? qu'il vout, répondra.

- Il a eu raison de vous répondre ainsi, dit le génléral avec
honie ; eu somme, cet homme n'a fait que se défendre; W'est
un pauvre diable, d'une excellente famille de mon pays, parait-il,
lte c4pèce de mianiaqune.

- En iLfl'%:, dit l'Alcade', il doit avoir quelque chose do
dlérangé dans la cervelle.

-J'ai des notes sur lui ; ces notes mi'ont été remises par
l'amibassadeur d'Allemagne à mon dernier voyage à Mexico, il
nîia fort prié de le prendre sous ima Protection Si le hasard le
eoî,duieait dans mon gouîverneenet, et de le lui envoyé à Mexico,
1pur qu'Il puisse iu r'ýpatricr; j'ai doié nma parole .1 l'ambassa.
'leur; puisque eu pauvre diable est ici et qu'il se réclame de mîoi,
jc lui tiendrai la parole que j'ai donnée,

- Ceci deplace complètemuent la question, et la met sous un
autre peint de vue, dit l'Alcade d'un air convaincu, bien qu'il ne
.'rüt pas ue syllabe de l'hîistoire qu'il plaisait au général du li

raconter; les choses étant ainsi, Exelec, eîallîeureu, Qt
digne du tout votre intérêt.

- Vous le pens Ez comme uîoi, n'tist-co pas?
- out, à fait, Excellence.

- Vous dites qu'il est assez nial vAtu
- C'eât dire qu'il est il demîi nu.
- Pauvre malheureux I lui qui auppartienît i1 une '41 exuel

turne fanîille.
- C'est navrant, dit l'Alcade.
- Nous nec pouvons pas le laisser aisi.
- C'esêt du toute impos8ibilité.
- Il faut l'habiller décemment.
- Des piedî à lit ttt, car il n'a rien. Et dazbterd lui tuîr"-

prenidre un bai,,.
- N'oulez-vous lue faire le plaisir de vou.4 clianger .1c tout

cela%, setier ?
-Je suis à vos ordres, Excellenice.

- Je vous cri saurai lu plus grand gré.
- FxtIeleu I... fit-il cil s'inclinant.
Le général prit ue vingtaine d'ocecs dans unt tiroir de la

table, et les remiettant à l'Alcade.
- V'oici pour les premiers f'rais, dit-il, si cola nie suffit pas,

,vous ajouterez le nécessaire, je vous en tiendrai compte. li'auithag-
sadleur d'Allcuaagneo me rcnbourscra.

- Rapportez-vous-en à tuai pour (tue tout soit convenable
nient fait, Excellence.

- it! j'ai cc vous lat plus grande confiance, c2t homnie oit
eat-il ?

- Dans mion bureau, Excellence, je n'ai pas voulu le faire
conduire en prison avant de vous avoir vu.

-Vtous avez bien fait, je n'oublierai pas cette preuve il--
tact

-Vous nie comblez, Excellence.
-jeonie souviendrai en teumps et lieu- dc-s(ue notre liolmi

:era décrassé et habillé, envoyez-le-moi, je vous prie.
-Je n'y maniquerai k.as, Excelletnce.
-Au revoir, senor don Guillieui d'Azagra.
-Au revoir, Exellence.

Il salua respectueusement le général et sortit.
- Cet hiomme ne crois pas un mot du e t(ite je lui ai dit,

mutrmlura le général, il flaire un secret;i si je lui en laisse le
temips, il est trop fin pour ne pas le découvrir, j'y veillerai.

De son côté, l'Alcade Mayor se disait tout en traversanit lu
patio.

- Il y a quelque chose... niais quoi ? nions verrons, il f'aut
jouer serré, sinon je suis un homnie mort!

Tout deux s'étaient devinés.
Dès qu'il fut seul, le général se jeta sur uni divan et alluma

un cigare.
- Allons ! nmurmura-t-il, tout va bienY je nie sutis assez bient

tiré de tous ces embarras qui menaçaienît de sn'atccroelîe.r .1 chra-
que pas, la journée est bonne, j'ai eu tort de mi'adresser à ccs
bandits de Cortacaminos - ils somnt plns forts quo umoi, quant â,
présent. lPatience ! qui vivra v'erra. Sur nit rut ! c'est le démion
qui m'envoie si à propos ce drôle, précisetiient au iomint oùt je
vais avoir si besoin de lui.

il1 continua â1s'cntrctcnir ains!i avec lui-miême jusqu'au dit)-
tuent où l'huissier entr'ouvrit la porte et, disant:-

- Un caballero do la part dut setier Alcade 31ayor.
- Faites entrer, dit vivement le genéral.
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L'homme annonci entra, il avait jusqu'à un certain poin
réellement l'air d'un caballero.

- C'est dono vous, mattre Peters lBatt, lui dit lo général
dès que la porto se fut refermée, c'est donc vous qui à peine
arrivé avez assassiné un homme ?

- Dame I on 'ait ce qu'on peut, général, j'étais fait comme
un voleur, et jo ne savais comment parvenir jusqu'à vous, il me
lallait bien trouver un moyen.

- Iluniphl enfin I... maintenant assayez.vous sur cette
chaise, nous avons à causer séricusement.

-Je suis venu tout exprès pour cela, général, répondit-il
en s'assayant, ainsi que l'y avait invité lo général.

Alors ils causèrent.

XIII

Il était quatre heures de l'après-dîner.
Depuis une demi.heure déjà les passants recommençaient à

sillonner les rues de la ville d'Urès, depuis midi plongée dans une
solitude complète; la Siesta était finie, la citéo endormie s'éveil-
lait, de toutes parts les magasins se peuplaient d'acheteurs et
promeneurs affluaient sous les Portales.

C'était comme une résurrection.
Oregano, mélancoliquement assis sur un tabouret, dans la

boutique de son maître, regardait d'un air ennuyé défiler les
nombreux passants allant les uns d'un pas rapide et affairé, les
autres flânant, le cigare ou la cigaretto aux dents, et dont quel.
ques.uns s'arrêtaient aven admiration devant la devanture du
riche Platero, riant entre eux et se communtauantleurs impres.
sions à la vue de tant de richesses étalées devant leurs yeux.

. Oregano souriait avec mépris, haussait les épaules et et
détournait avec dédain.

En somme, il s'ennuyait prodigieusement.
Le pauvre diable n'était pas heureux depuis quelque temps.
Rien ne lui réussissait plus.
Son maître, sans pourtant lui adresser aucun reproche direct,

et sans l'en avoir averti, l'avait fait descendre de la position
intime et toute de confiance, que jusqu'à ces derniers temps il
avait tant bien que mal occupée auprès de lui ; il l'avait remplacé
par cet intrigant de Cuchillo, ce chien couchant de métis qui
s'était, on n.' sait comment, glissé dans les bonnes grices du
maître.

En un mot, Oregano, de valet de chambre de don Luis
Perez, était descendu au poste infime do garçon de magasin et
de palefrenier; sa situation était d'autant plus désagréablo qu'elle
lui interdisait l'entrée des appartements, où jadis, en nettoyantet
arrangeant, il trouvait toujours à glaner quelque objet d'une
valeut relative, mais qui ne laissait pas que de lui constituer,
après un certain temps, d'assez beaux bénéfices.

Lorsque don Luis quittait le magasin où dona Merccdès ne
faisait plus que de très courtes et de très rares apparitions, c'était
Oregano qu'il chargeait. de garder la boutique et de répondre en
son absence aux visiteurs.

Mais sa confiance en lui n'était qu'apparente ; les montres,
garnies de glaces très épaisses défendues par un treilla.e très fort,
étaient fermées par des serrures à secret, dont son maître portait
toujours la clef sur lui; il en était de même pour toutes les
autres armoires.

De plus, et par surcroît de précautions, le fond du magasin
avait une double porte vitrée au moyen de laquelle les ouvriers,

tout en travaillant dans l'atelier, pouvaient voir, sinon entendre.
tout ce q ui se passait dans la boutique.

Le pauvre Oregano endurait donc un vrai supplice de Tan
tale, au milieu de toutes ces richesses qu'il dévorait des yeux,
sans qu'il lui fût possible de les toucher seulement du bout du
doigt.

Dernière et plus poignante humiliation, le soir, lorsque le ma
gasin était fermé do façon à défier les plus fins et rateros n de tout.
la Sonora, et Dieu sait si les voleurs de toutes catégories abondent
dans ce pays aimé du soleil I Oregano, au lieu de la gentille chiai
brette qu'il avait pendant sti longtemps occupée dans l'appartement
mêmie do son maettre, dait relégué dans un affreux galetas, loti;
tout exprès par don Luis pour lui; son maître ne le nourrissait
plus; la niarumite était définitivement renversée ; au lieu do ces
morceaux choisis dont il était si friand et qu'il dérobait si adroi-
tement à la Pascuala, il était réduit à vivre avec les cinq réaux
que chaque soir lui remettait son maître, i cet effet, avant qu
de partir pour la campagne.

Il y avait de quoi enrager, aussi lo pauvre Oregano enra
geait-il.

Mais il n'osait se plaindre de pour de perdre tout.
En effet, l'ouvrage qu'il avait à faire se réduisait presque à

rien, et pour cela, en sus des cinq réaux alloués pour sa nourri
turc, son maître lui donnait chaque mois une once d'or; ce qui
était do beaux appointements, que biens d'autres beaucoup plus
mérit.ints que lui étaient loin de recevoir pour des travaux bien
autrement fatigants; il aurait meo pu, s'il avait voulu, faire
des économies et mettre do l'argent de côté; d'autant plus qu'il
fallait ajouter à ses gages, déjà très raisonnables, huit ou dix pias
tres de pourboires qu'il recevait chaque mois.

Mais malheureusement pour lui, Oregano avait des vices,
il en avait même beaucoup ; ces vices, il les entretenait largement.
et cela de telle sorte, qu'au lieu de mettre de l'argent de côté, le
pauvre diable était cousu de dettes, et de dettes criardes, les pires
de toutes.

Jadis, il réussissait, tant bien que mal, à satisfaire peu ou
prou ses créanciers et à leur fermer la bouche; mais maintenant
cela ne iui était plus possible; de sorte quo certaines rues mal
famées de la capitale Sonorienne lui étaient interdites sous peine
de se faire assommer par ses impatients créanciers s'il avait osé
se risquer dans leurs environs ; ce que, du resto, il se gardair bien
de faire; carnous l'avons dit déjà,Oregano comme le bon Panurge,
craignait naturellement les coups; il était tout le contraire d'un
homme courageux.

En fait de poltronnerie, il aurait rendu des points aux lis.
vres, qui cependant jouissent à cet égard d'une réputation assez
bien établie.

Sans qu'il en eût jamais deviné los véritables motifA, tous les
malheurs du pauvre diable dataient du lendemain du jour où don
Luis avait fêté le double anniversaire de dona Mercedès â sa mai
son de campagne.

A partir de ce jour, l'appartement jusque.là occupé par les
deux époux au-dessus du magasin, avait été abandonné pour le
Rincon, où ils s'étaient définitivement fixés avec deux de leurs
domestiques, la Pascuala et Cuchillo.

Quant à Oregano, il n'avait plus reparu au Rincon, où jus-
que-là, chaque samedi soir, il accompagnait son maître et sa maî-
tresse et restait avec eux jusqu'au lundi matin.

Un jour, Oregano avait essayé, sous prétexte d'une lettre
arrivée une heure environ après le départ de son m'sître pour la
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campagne, de se rendre au Rincon, afin do découvrir les motifs
secrctade cet injuste ostracisme dont il avait été frappé.

Il mit la lettre dans sa poche, manta à cheval et partit pour
se rendre à la campagne; mais, à peine éait-il à moitié route,
qu'il se rencontra face à face avec don Luis ierez.

Le Platero s'était souvenu, en arrivant à la campagne,
qu'une lettre très importante qu'il attendait nq lui avait pas été
remise par Oregano; supposant que celui.oi l'avait oubliée, et
ayant un sérieux intérêt à en savoir tout de suite le contenu, au
lieu de franchir la grille, il dit à Patricio Ca.al qu'on ne l'atten-
dît pas avant une heure, parce qu'il était contraint do retourner
à Urès, et il avait aussitat tourné bride.

Oregano fut d'abord tout interloqué à la vue do son maît'-o
qu'il ne s'attendait nullement à rencontrer ainsi; cependant il eut
le temps de se remettre do sa surprise, feignit une grande joie de
revoir don Luis et lui remit la lettre.

Le Platero le remercia, le félicita de son zèle, et après avoir
is la lettre dans sa poche, il dit à son zélé serviteur :

- C'ed très bien, mon ami I mais souvenez-vous de ceci
dès que mon nagasin est fermé, je ne veux plus entendre parler
d'affaires, sous quelque prétexte que ce soit , je ne veux pas être
ennuyé à la campagne, et poursuivi par les choses do mon coin-
merce; je tiens à me reposer de toutes mes tribulations d'affaires;
à l'avenir, quelques lettres que vous receviez en mon absence,
vous les garderez jusqu'à mon retour, quand mômo le feu pren.
drait dans ma maison, je prétends ne pas être dérangé; c'est bien
entendu, vous resterez à Urès, si j'étais obligé de vous faire une
seconde fois cette recommandation, je serais contraint de vous
mettre à la porte ; c'est bien compris, n'est-co pas?

- J'avais cru, senor..., dit-il avec embarras.
- C'est parfait, interrompit don Luis un peu sèchement, je

ne vous adresse pas do reproches; un mot suffit entre nous ; ni jo
vous laisse à Urès, c'est quo cela me convient ainsi; maintenant,
prenez ces deu.x piastres pour boire à tua santé, partez et ne
recommencez plus i

Oregano secoua les oreilles, baissa le nez et se le tint pour
dit.

- Qu'est-ce qu'il peut done y avoir là-bas ? murmura-t-il
entre ses dents, tout en revenant piteusement sur ses pas, et il
ajoutait d'un air dépité: comment le savoir?

Les choses étaient done en cet état, le jour où nous le trou-
vous assis sur un équipa], triste et ennuyé, dans la boutique de
son maître.

Don Luis était sorti pour livrer une parure de noce imîpa-
tieniment attendue.

Tout à coup, la porte s'ouvrit, et le général don Lope de
Tordesillas entra dans la boutique en ordonnant aux deux aides
de camp, dont il était accompagné, de l'attendre en se prome.
nant sous les Portales.

Oregano se leva aussitôt et s'empressa respectueusement
auprès de lui.

- Où est ton maître ? demanda le général.
-Il est sorti depuis une demi-heure, Excellence, répondit

le valet.
- Humph ! rentrera-t-il bientôt?
- JO l'ignore, Excellence.
- Humph I très bien, prie la senora dona Mercedus de des-

cendre, j'ai à causer avec elle.
Le valet ne bougea pas.
- M'as-tu entendu, drôle ? s'écria le géneral avec un geste

d'iupatience.

- Oui, Excellence, répondit-il d'une voix mielleuse.
- Alors, pourquoi ne m'obéis-tu pas ? allons décampe, drôle

et ne u'ablige pas à te répéter uno seconde fois cet ordre...
- C'est inutile, Excellcnec, la senora ne viendra pas.
- Comment, la senora ne viendra pas ?
- Non, Excellence.
- Et pourquoi cela, s'il te plaît?
- Parco quo la senora n'y est pas.
- Elle est absente, elle aussi?
- Oui, Excellence.
- Pourquoi ne nie l'as-tu pas dit tout de suite, drôle ?
- Dame I Excellence, vous ne me l'avez pas demandé.
- Ilumph I fit-il en lui lançant un regard de travers, où est

elle ?
- Je ne sais pas, Excellence.
-. Elle fait sans doute quelques visites par la ville?
- Je ne irois pas, Excellence.
- Ah ça, parleras-tu, drôle au lieu de te fai:e ainsi arra-

cher les paroles?
- Je réponds à vos questions, Excellence.
- Hlmirph I retirera-t-elle bientôt au moins ?
- Non, Excellence.
- Ah I aI pourquoi done ?
- Parce que, n'4tant pas partie d'ici, ce n'est pas probablo

qu'elle y vienne.
- Qu'est-ce que cela signifie ?
Oregano s'inclina sans répondre.
- Très bien, reprit le général; je vois où le bâit te blesse,

approche un peu.
Le valet s'approcha.
Le général lui mit une poignée d'or dans la main.

- Là I maintenant parle.
- Interrogez, répondit le valet en faisant disparaître l'or

dans sa poche; seulement, prenez-garde, Excellence, on nous voit
et peut-être on nous entend.

- C'est bien, je parlerai bas. -

- Ce sera prudent, reprit-il.
Alors ils causèrent.
Ils causèrent même très longtemps d'une voix très basse, et,

pour ainsi dire, de bouche à oreille; la conversation était proba-
blement fort intéressante, car le général écoutait avec la plus
sérieuse attention ce que sans doute lui racontait Oregano; ne
l'interrompant à de longs intervalles, que par des exclamations
brèves, aussitôt réprimées; puis, lorsque le valet se tut, le géné.
ral prit à son tour la parole.

Il parla pendant plus d'une demi-heure, sans que le valet
l'interrompit une seule fois; finalement cette conversation se ter-
mina par ces mots accompagnés d'une lourde bourse d'or, qui
passa des mains du général dans celles du valet, et de celles-ci
dans ses poches profondes :

- Est-ce zompris et convenu,. dit le général ?
- Compris et convenu, Excellence.
- Si tu me trompes, souviens-toi que je te ferai écorcher

Oregano frissonna.

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)
(A SUIVrE.)

Qu'est-ce que tous les hommes, tous les femmes et tous lea
enfants font en même temps ?

Ils vieillissent.
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LA DEMOISELLE DU CINQUIÈME,

Lorque Clodomir fut dans la rue, il fut très-mécontent
tout d'abord de lui-inme.

- Quel plaidoyer vt faveur d'une femme ilu, je connais a
peine I... Suis-jo done un niis ?... Tous ces beaux jeunes gens se
sont horriblement noqué do moi... avaient.ils raison ? peut-être
bien, et cependant non, j'ai bien agi. Puis, cette jeune fille, je la
connais . pendant deux ans, ne l'ai-je pas vue sage, laborieuse...
Au fait, elle m'inspire un singulier intérêt... serais-je amoureux ?
Quelle folio I il ne ute faudrait plus que cela . cela ne peut, cela
ne doit pas être. Je no puis sculument subvenir Al mes besoins à
moi . mes moyens nic me permettent donc pas... Et pourtant, si
je suis au désespoir d'avoir été mis à la porte de mon ancien
domicile, c'est à cause d elle, uniquement... Je me dois de la pré-
venir des intentions de mou ami Max; la mettre en garde... Oui,
pour qu'ello se moque de moi, elle aussi !... Allons, décidément
blax a raison, et ses amis aussi.

Si bien que, le soir arrivé, Clodomir se prouva à lui-même
qu'il serait bon de se promener dan. la rue de Lille, et qu'il
passa la soirée à iôder dans les ut niron de son ancien domicile.

VI

Le lendemain Max ne pouvait détacher sa pensée du la
jeune fille, qu'un instant il avait aperçue à la petite fenêtre. Ses
informations lui avaient appris ceci :

Elle se nommait Louise Blain, n'avait point de parents,
vivait complètement seule, ne recevait personne et no sortait que
pour aller chercher ou reporter de l'ouvrage . elle était repri-
seuse de dentelles.

Notre viconte était loin d'être timiude, et cependant un sen-
timent sout louveau pour lui l'empêchait de se présenter chez la
jeune fl!e.

Il passait, tout comme un tendre berger, ses journées entiè-
res au fond du jardin, assis sur lo banc de gazon, épiant la fenê-
tre de Louise ; il écoutait avec ravissement sa voix gauche et

Mans méthode, mais harmonieuse et pure. Cette voix lui semblait
plus belle que celle de toutes les cantatrices en vogue, et cepeu-
dant elle ne chantait que des refrains populaires, écorchés chaque
jour par des orgues de Barbarie

- Décidément, se dit Max, cet état de c? es ne peut durer,
il faut prendre un parti.

Le lendemain, un domestique se présentait chez Louise
avec la lettre suivante, dont le laconisme était destiné A faire
entrevoir bien des choses

q Mademoiselle,

u Vous voir, c'est vous aimer ; je vous ai vue. D'un mot,
vous pouvez nie rendre le plus heureux les hommes ; ce mot,
dites.le : n Votre o appartement est prêt, « votre » voiture
attend A votre porte une réponse .

Louise replia la lettre après l'avoir lue
- Cette lettre ne peut être pour moi dit elle, au domesti-

que reprenez-la, vous vous trompez.
- Cependant, nademaoiselle !...

lia jeune fille ouvrit la porto d'un air significatif, le douies.
tique s'inclina et sortit.

- Bien, so dit le vicomte, elle ne m'aura pas compris, ou ell
aura cru quo je nie moquais d'ello; le point lo plus important et
do la convaincre de la réalité do mes offres.

C'est pourquoi, dé-s le lendemain, Max entassa dans un..
tungnifique corbeille tout ce qu'il put trouver de plus éblouis-
saut : dtoffes, dentelles, chfiles, bijoux.

Il y en avait pour une dizaine de mille francs, c'était tout
ce que la vicomte avait pu so procurer d'argent comptant.

La lendemain, en l'absence de Louise, le concierge de I.
maison, que quelque jouis avaient rendus d'une rare souples.u.
introduisit dans la chambre de la jeune fille la magnifique cor
beillo·

Max guettait du jardin l'effet que produirait tout cet atti
rail de tentation.

- Elle se mettra certainement à la fenêtre, pensait-il, aloi
je paraîtrai.

Mais en vain il fama un nombro infini de oigares sous I.
grands tilleuls, Louise ne parut pas.

Seulement son domestipue vint le prévenir qu'on venait I
lui apporter un volumineux paquet, c'était la corbeille.

La vicomte fut stupéfié. '
- Une femme jeune, admirablement belle, pauvre et vertu

ouse 1 C'est un miracle, Clodomir avait raison, mais que faire •
car déciddmcnt je suis amoureux, comme un fou, de cette jeune
fille.

Que faire ?... et le vicomte se creusait la tête pour inventer
quelque chose de neuf; en pareille matière ses ressources étaient
à bout, ses moyens de séduction épuisés.

En peu de jours sa nassion (c'était devenu une passion) prit
d'énormes proportions.

Tout lui était devenu indifférent, il avait délaissé son club
chéri, ne passait plus ses soirées à jouer quelque whist nerveux
ou quelque bouillotte corsée.

Lui, l'homme à la mode, le viveur, le supurbe insolent, il ,n
était, tout comme au sortir de sa philosophi , à se proposer le.
problèmes les plus saugrenus.

Il eût presque effeuillé des marguerites.
Peut-être eut-il rougi, si, mis en présence de Louise, il lui

eût fallu lui parler.
Par une sorte d'intuition, il avait deviné le caractère 'le

Louise ; il comprenait (lue la moindre démarche audacieuse le
perdrait à tout jamais.

Désormais il passait sa vie au jardin ou dans les alentour.
de la demeure de Louise, espérant voir de loin sa taille svelte i
gracieuse, puisqu'il ne pouvait plus la voir à lit fenêtre.

Un soir pourtant, il la vit mettre à la hâte son chapeau et
son chfile ; il sortit en courant.

Il arriva trop tard, elle était partie.
- Au moins, je la verrai rentrer, dit-il.
Et pendant toute la soirée il resta en vedette ; la pluie tonba

en abondance, il ne quitta point son poste. Elle rentra enfin, ti4
si vite, qu'il la devina plutôt qu'il ne la vit ; il était trempé jii-
qu'aux os ; il retourna chez lui tout joyeux.

VII

Pendant ce temps, le Pactole coulait chez Clodomir, cétait
tous les bonheurs à la fois ; son père lui avait envoyé cinq eents
francs, il avait rénssi à faire représenter un drame au boulevard,
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qui avait failli lui rapperter quaranté écus, enfin il était om-
ployé bdrieusement dans un journal, pas méchant, mais assez
a réel % pour lui compter cent cinquante francs par mois.

Clodomir avait une vraie chambre, un vrai lit ; il était mis
avec grrice et distinction, et disait-il, faisait trois repas par jour
pour rattrapper le temps perdu.

Mais, O surprise I Clodomir avnit paru se rauger, il n'avait
point convoqué lo ban et l'arrière-ban do ses connaissances, ainsi

qu'il le faisait en cas de bonne aubaine, à venir partager un pan-
tagruélique repas.

Il avait me eu l'idée de songer à payer ses dettes.
- C'st l'effet de l'rtgo, se disait-il, je deviens bourgeois.

VIII

Louise, nous devons le dire, t était très-bien aperçue de
l'amour de son voisin le vicomte. Tout d'ubord, en refusant ses
offres brillantes, elle avait agi sans arrière-peusées . il m'oubliera
demain, pensait-elle ; maintenant, la persistance étrange et la
timidité du vicomte la surprenaient au possible.

Max, sans s'en douter le moins du monde, agissait avec la
plus grarde habilité ; il était loin d'être un grand grec en amour;
notre génération entend assez peu le sentiment que l'on a, depuis
quelques années, réduit à la simplicité d'une affaire d'argent :
Max, en offrant de l'or à pleines mains et.des cachemires, avait
cru prendre la grande route du coeur, il se trompait.

Son indécision le sauva. En restant dans l'inaction, se con-
tentant d'une admiration passive mais obstinée, il était entré
dans le vrai.

Louise, surprise d'abord, s'était bientôt indignée des démar.
ehes du vicomte. Peu à peu elle éprouva un charme secret, une
douce habitude, que son inexpérience ne lui permettait pas de
définir exatement, niais maintes fois, son cSur avait battu.

Qui eût résiaté ?
Elle voyait ce jeune homme riche, noble, puissant à ses yeux,

d'une hardiesse qui avait été jusqu'à l'insolence, passer mainte-
nant des journées entières à épier le moment où il pourrait seu.
lement l'entrevoir. Souvent elle quittait son métier pour venir lo
contempler en se dissimulant derrière le petit rideau de sa feno.
trc. Elle lui trouvait un air de distinction et de douceur. Peu
à peu elle cessa do se cacher et son sourire répondait à la muette
extase de Max.

Un jour le vicomte se frappa le front, il venait de lui surgir
une pensée.

Se défiant des domestiques, lui-iOmo fut son ouvrier.
Il lia ensemble quatre ou cinq longues gaules, destinées à

faire dc tuteurs aux arbustes du jardin, muni de cet instrument,
par une belle nuit d'été, après des peines inouies et maint essai
infructueux, i I parvint à déposer un gro. bouquet de roses sur
la fenêtre de Louise.

O bonheur I le lendemain, le bouquet de roses gracieusement
disposé, s'épanouissait dans un grand vase de faïence bleue atta-
ché à l'étroit rebord de la fenêtre.

Max était au comble de la joie.
Louise le remercia d'un gracieux sourire.
Désormais, chaque matin, sur sa fenêtre, elle trouvait un

bouquet semblable. Puis un matin, en changeant les fleurs, elle
laissa tomber celles du vase, Max les ramassa avec empressement
et s'enfuit, plus joyeux qu'un fiancé de village avec un gros bai.
$Cr.

Désormais Louise aimait le vicomte, toutes ses craintes

avaient disparu, elle se laissait aller sur cette douce pente, trou-
vant la vie plus facile. sans se demander jamais où la conduirait
cet amour.

Un jour enfin, Max osa lui écrire.
Afec cette lettre, bien respectueuse cependant, toutes les

craintes de la jeune fille reparurent. Une idée, terrible pour elle,
surgissait sans cesse dans son esprit serait-elle jamais la niaîtresse
do Max?

Alors, elle se faisait une hideuse peinture de ce que la
débaucho offre de plus répugnant Les pauvres filles qui n'ont ni
père ni mère, ni parents ni amis pour les protéger et les défendre
sont obligées de connaître le danger pour pouvoir le combattre ;
pour elles, l'on n'a pas écarté tout ce qui pourrait tenir la virgi-
nité de leurs ponsées, lo vice grouille autour d'elles, effronté,
cynique, ne respectant rien, ni jeunesse ni beauté, elles le cou-
doient tous les jours et savent at juste quel est le sort qui les
attend un jour Ri elle siceomb-nt , les exemples ont là, sous
leurs yenx.

Voilà pourquni Louise était si f irt épouvantée et pourquoi
la lettre de Max lui ouvrit son propre ecour qu'elle n'avait osé
jusque-là interroger.

Elle voulait fuir, quitter l'hôtel de Tressang...
Elle resta pnurtant, mais se jurant bien de combattre cet

amour, d'éviter Max, de fuir jusqu'à son regard, et certes, en se
faisant cette promesse, elle était de bonne foi.

Ix

Les jours se passaient, Louise tenait inexorablement son
serment.

Max était au désespoir.
Les plus belles fleurs du parterre se fanaient abandonnée.,

sur la fenêtro, ou tombaient repoussées au pied de la muraille...
La voir était impossible. Un grand rideau masquait main-

tenant la fenêtre.
Nous devons dire pour être franc, que Louise souffrait

autant que Max.
Un matin, Louise reçut une lettre dont elle crut reconnaître

l'écriture.
- Je ne devrais pas la lire, pensait-elle.
Mais elle voulait bien savoir ce que pouvait contenir cette

lettre : ensuite, qui le saura ? se dit-elle.
. La lettre n'était pas de Max, elle était de l'ancien voisin de

Louise, Clodomir.

a Mademoiselle,

a Hier encore j'étais trop pauvre pour faire la démarche
c que je fais aujourd'hui ; je vous aime, voulez-vous accepter ma
a main ?...

i Ma demande n'ayant rien que d'honorable, permettez-moi
a devenir demain chercher la réponse. o

Cette lettre jeta Louise dans une profonde surprise. Quo
faire ? accepter; d'un mot, désormais, elle déjouait les tentatives
de séduction de Max, si telles étaient ses intentions, et de plus
sa solitude cessait, elle n'aurait plus cette crainte horrible de la
vieillesse, de la maladie, de la misère...

Louise était la fille d'un entrepreneur nommé Blain.
Cet homme actif, laborieux, intelligent, avait acquis une

certaine aisance, qui lui avait permis de donner quelque éduca-
tion .1 sa fille.
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Un jour la faillite frauduleuse d'un fripon lui enleva tout.
Le chagrin le prit, il mourut, laissant à a veuve le soin do

Louise, alors tICée de quinze nus, et les débris de son aisance pas-
sée.

Sa veuve ne lui survécut que trois ans.
A dix-hiuit ans, Louise resta done seulo; les frais do la

maladie (lu sa mère une fois payés, elle ne possédait plias rien
qu'un petit mobilier dont elle vendit une partie... Pour vivra
elle avait Fon travail, quarante sous par jour en prenant sur ses
nuits.

Et pour avenir, elle avait la misère, ou l'hospice.
'route la journée L1ouise ne put travailler, la nuit se passa

en incertitudes.
Oh 1 si Max lui avait écrit cette lettre... mais non, l'amour

de Mlax ce serait le luxe, ue existence dorée, niais la Iloate 1 la
honte I puis il ne l'aimîerait pas toujours, pas longtemps pout-tre,
et alors la eolitude reviendrait, plus affreuse encore avec la
remords.

x
Enfin le lundeniain arrivat, l'idécision de Louise durait tou.

jours.
On frappa à a porte.
- àladeuiaisullo, dit Clodomir, je vienc ?nnnaître mia des-

tinée.
Le bohèmie était pâlîe et éinu.
Louise fit un effort pour parler.
- Croyez, monsieur, à la grandeur de nma reconnaissance

pour l'offre inespérée que vous avez daignîé nie faire Mais, je
ne dois, je ne puis... et des larmes arrivèrent à ses yeux.

- C'est-à-dire, mademoiselle, que vous refutsez.
- Monsieur, de grâce, croyez...
- Ah I d'écrin Clodomîir, orgueil stupide, fausse honte petite

et îîmsérablu' pourquoi ai ju tardé ? Je le sens, aujourd'hui vous
en aimez un autre. Et comme Louire se taisait :Oui, j'en étais
,iùr, et mîoi, luiîrtaut, d&puis longtemips je vous aime. blon offre
est ct!ile d un lsuunuête lîuuuu qui vous offre de partager se.q lien-
roux et ties miauvais jours, et l'autre 1...

- Qh 1 umonsieur, épargnez-nmoi I...
- >ent-être, madenioiselle, ai-je été trop brusque, trop

prewsamît, peut être voudriez-vous réfléchir?
-Non, mionsieur, non, c'est désormais impossible, lui dit

Louise, plus froide et plus pâle qu'unî narbar", c'est impoqsible,
reprit-elle plus bas, adieu...

- J'obéirai, nademoiselle, mais avant, et pardonnez ce que
je vais vous dire... peut-être un coeur, un bras dévoué vous seront
nécessaires... alors souvenez-vous de moi.

Et laiesant une carte sur le bord du métier de Louiso, il
s'enfuit ; les larmes le suffoquaient.

- Oh I d'écria-t'il, cette femme que j'aimais, dont je vou-
lais faire nia femmwe..., elle est la maîtresse de Ma;: il an a fait
son jouet dans un jour de caprice. Ah 1 je me vengerai.

Maux, durant ce temps, assis sur un des bancs du jardin,
avait aperçu Clodomir. Lui auss.i, il crut deviner.

- Niais, cent fois niais, se dit-il, elle se joue de moi et je
l'aimie, je l'aime!1 alors ses poings se crispaient de colère, elle aime
Cliodomir, le vertueux défenseur de la vertu outragée.

Ils doivent bien rire de moi.
À cette idée, le vicomte furieux, courut ohez Clodomir. Il

entra dans l'appartement comme un fou. Le bohème venait de

rentrer. Tous deux Be continrent. Car à tous les doux la mêème
idée leur vint do se précipiter sur l'autre.

- Clodomir, dit le vicomte, Louise est ta maitresse, elle
t'aime, tu l'as nié jadis, aujourd'hui je salis tout, et son geste
était nmenaçant.

- Tiens, dit le bohèmo en jetant sur la table sa lettre que
Louiso lui avait rendue, lis, et vois lequel do nous deux...

- Jo to le jure, sur la mémoire de nia mère, dit Max, elle
n'est pas mia maî tresse.

- Alors, écoute bien ceci . do cette fille j'ai voulu faire mia
femme, une fausse lhante na'cmpêeha de l'avouer; depuis longtemps
je l'aime, désormais elle ne peut être à toi qu'à la oondition du
l'épouser, elle ne sera janînis ta maîtresse, moi vivant.

Maintenant, adieu, en te trouvant sur nia route, tu as brisé
le rêve le plus eitor du nia vie.

Fais Louise heureuse et lîoiorée, alors je puis être encore
ton ami.

Max regagna l'hôtel tout pensif.

xi

Ainsi, pour la première fois, dans l'esprit do Mlax, l'idée de
Louise se trouva rapproohée de l'idéo do mariage.

Le coeur du'la vicomte avaitfait tant do ehemin on moins de
six mois que cette idée, qui autrefois lui eût semblé la plus bouf
fonno du monde, lui paraisaait maintenant presque naturelle.

Il en était à peser les difficulté-, à chercher un moyen de les
vaincre.

Son plus grand embarras était de faire accepter son mariage
par ses amie, par ses connaissances, à sie sauver du ridicule, la
seule chose vraiu: redoutable.

- L'originalité tae tirera do là, pensait-il, je m'afficherai
autant que possible, ce sera un esclandre; mais, Qu bout de huit
jours, personne n'en parlera plus. Maintenant on se marin élus
que pour de l'argent, j'aurai pour moi les gens exaltés et les jeu-
nes femmes sentimentales.

Quant à son père, le sévère comte de Tressang, Mla ne
doutait pas d'avoir son consentement, en lui présentant la chose
d'une certaine façon.

Restaient encore quelques scrupules, quelques vieux préju-
gés, l'absence de Louise les dissipa tous.

Le vicomte de résolut donc à une grande démarche. Un
beau jour il se présenta chez Louise

- Mademoiselle, dit. - aun préambule, je viens vous deman-
der si vous voulez être rua f.ume.

(A CONTINUER).
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